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commission internationale, qui, siège à
Constantinople. Dans l'affaire qui se traite
•avec la Banque ottomane, il aurait peut-
être été facile au gouvernement turc d'ob-
tenir, à l'aide de certaines promesses, la
réalisation immédiate de l'avance qui est
stipulée.
Je trouve hautement honorable de sa

part de n'avoir eu recours à aucun sub-
terfuge, et d'avoir au contraire discuté,
deux fois plutôt qu'une, les clauses aux-
quelles il adhérait.
.Nos lecteurs jugeront à leur gré de ces
réflexions. S'ils leur accordent la valeur
qu'elles me paraissent avoir, ils seront
d'avis avec moi qu'on devrait négocier à
d'autres cours, plus élevés, les actions de
la Banque ottomane et le 4 0/0 turc.

LOUISPRUDENT

nouvelles Diverses
Températuredu31mars

"Baromètre, 704°.
Direction du vent, S.-O.

maximum, + 14°.
Température:

minimum,
4- 3».

moyenne, -j- 8°.

HORRIBLECRIME

'A la suite d'une lettre adressée au service
dé la sûreté, et désignant comme l'auteur de
l'horrible crime commis dans le cimetière de
SaintOuen un nommé Duhamel, habitant
avenue des Batignolles, 26, à Saint-Ouen, M.
Côchcfert, commissaire de police, qui a pro-
cédé aux premières informations, a été chrrgé
d'arrêter et d'interrogur cet individu.
Conduit au bureau de ce magistrat, Char-

les Duhamel, âgé de vingt ans, habitant avec
sa mère, qui subvient à tous ses besoins, a dé-
claré que c'était bien lui qui avait commis
cet abominable forfait et qu'il avait eu pour
complice un nommé Charles Dupont, qui ha-
bite dans la môme maison que lui.
Les renseignements recueillis sur ce der-

nier ayant fait reconnaître sa parfaite inno-
cence, il a été sur-le-champ remis en li-
berté.
-Duhamel a raconté ainsi la scène épouvan-
table dont il se dit l'auteur
–Lé hasard. m'avait placé sur le chemin

suivi par le corbillard qui emmenait le cer-
cueil de Fernande Méry, que je ne connais-
sais pas, la croix blanche que je voyais sur
le drap mortuaire m'indiquait que c'était une
jeune fille.
» Elle doit avoir des bijoux, pensai-je, et

aussitôt le désir de me les approprier me fit
suivre le convoi pour voir à quel endroit al-
lait être placée la bière.
» Je me retirai avec les personnes qui

avaient assisté ïi la cérémonie, et vers onze
heures du soir je franchissais le mur du ci-
metière et retrouvais facilement la fosse où
avait été placé le cercueil.
'» Al'aide de ciseaux que j'avais apportés,

je" faisais sauter le couvercle du cercueil,
• j'enlevais le linceul; mais, contré mon attente,
je ne trouvais aucuns bijoux.
» J'allais me retirer; mais, frappé de la

beauté de ce corpsj je le saisis soudain et le
transportai à quelques pas et. vous savez
lé reste! I. »
A la suite de cette déclaration, Duhamel,

en proie à une hallucination et croyant voir
encore devant lui le cadavre qu'il avait pro-
fané, se labourait la poitrine à coups d'on-

gles. Cette scène navrante n'a duré que quel-
ques minutes, le malheureux est tombé en
syncope et c'est dans cet état qu'il a été

transporté à l'infirmerie du Dépôt, où il sera
examiné par des médecins allcnistcs.
Il a'élé, en effet, constaté que cet individu,
atteint depuis-vlongtemps d'hallucinationc, ra-
contait à tout venant qu'il était l'auteur du
crime, du vol, ou de l'incendie récemment
commis; pour compléter son instruction, di-
.sait-il, il allait aux écoles du soir, et, dans
la journée, travaillait à des traités de physi-
que, de chimie, de mécanique', qui sont abso-
luaieni l'œuvre 'd'un fou.
Cependant, tous les détails qu'il a donnés,

et sur le cimetière, et sur la scène dont il se
dit l'auteur, sont tellement exacts, que l'on
se demande si, pendant un do ses accès., il
n'a pas réellement commis le crime dont il
s'accuse.

CADAVRE MYSTÉRIEUX

Deux éclusiers du barrage du Coudran, sur
le territoire de la commune de Morsany, à
quelques kilomètres do Gorbeil, samedi der-
nier, ont retiré de la Seiiio le cadavre d'un
homme paraissant âgé d'environ cinquante
ans.
Ce cadavre était absolument ficelé avec du

fil de fer galvanisé, à peu près semblable au
fil télégraphique.
Le parquet, assisté de M. le docteur Bou-

cher, s'est rendu sur les lieux pour procéder
aux constatations médico-légales.
Les fils de fer qui enlaçaient le corps ont

été coupés. Le cadavre a été ensuite dépouillé
de ses vêtements, composés d'un caleçon
bordé d'un filet ronge à la ceinture, d'un gi-
let de flanelle blanche, d'une chemise de ûa-
nelle grise, d'une chemise i .blanche, d'une
cravate de soie noire très étroite, d'un gilet
do chasse en laine marron, d'une paire de
chaussettes on laine marron, d'une paire do.
bottines élastiques presque neuves,d'un pan-
talon et d'un gilet en drap noir à damiers.
Le linge est marqué P. B.
Le corps, très gras, no portait que des sil-
lons produits par le fil de fer. Le crâne est
chauve; une couronne de cheveux noirs en-
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DEUXIÈME PARTIE

M. Poirier reprit froidement
J'a voua que mes paroles sont un

peu dures; mais, si elles vous paraissent
trop sévères, de quel œil jugerez-vous
votre action?
Jean ne répondit pas.
Cette avalanche d'ironies et de hontes,
tombant sur lui sans pitié, l'avait anéanti.
Ce juge qui, devant lui, marchait d'un

pas rigide, mais tranquille, lui inspirait
une terreur folle, à lui, le duc de Mau-

clerc, qui n'avait jamais tremblé.
L'œil chargé d'indignation contenue, le
cœur défaillant sous une suprême déses-
pérance, il s'entendait outrager par un
inconnu, et cela, sans pouvoir se défen-
dre, sans pouvoir crier « Assez !»»

Par instants, il se sentait pris d'uneenvie
folle de se dresser tout debout et de crier
à cet implacable « Arrêtez, insensé que
-vous êtes! Vous ne voyez donc pas que
-vous insultez le j>lus loyal des hom-
tBies'? ».•'

> Mais il fallait subir l'opprobre jusqu'au
.Bout. Le rideau était levé, et cette sinistre
comédie, ce drame lugubre que lui avait

^profinf.tion auto riastepcurtouBles jonrtjaux qut
'*at su iisitwivee la iwwaéio4wfeas de icttree.'

toure la tête les dents sont bien conservées.
La barbe a disparu par suite d'un long séjour
dans l'eau. Les mains, soignées, indiquent
que cet homme ne se livrait pas à un travail
manuel pénible. Les vêtements ont été fouil-
lés on a trouvé dans une poche de gousset
un i>ou,une clef, un fausset pour tonneau,
un anneau en doublé, un couteau de poche àmanche blanc.
L'état de décomposition n'a pas permis de

pratiquer une autopsie complète. M. le doc-
teur Boucher s'est contenté d'ouvrir la gorge
et le cou. Il a conclu à unemort par asphyxie.Le corps, fixé sur une table improvisée â
l'aide d'une planche et d'un tonneau, a été
photographié, puis inhumé dans le cimetière
de Morsany.

LE DRAMEDE LA.RUEDESAMANDIERS

Le 25 février dernier, une femme, disantse
nommer Marie-Josépgine Bounieux, âgée de
vingt-six ans, louait une chambre dans un
hôtel garni situé 95, rue des Amandiers.
Parmi ses nombreux amants, se trouvait
un nommé Léon Vautier, ouvrier menuisier,
qui, bien queconnaissant laconduitc déréglée
de cette femme, avait pour elle une grande
affection..
Hier,'âprès midi, vers trois heures, les loca-

taires de cet hôtel entendant le bruit d'une
détonation partant de la chambre de cette
femme, s'empressèrent d'accourir. Un étrange
spectacle s'offrit à leur vue.
Les deux amants étaient étendus sur le lit,

et ne donnaient plus signe de vie la femme
avait été étranglée à l'aide d'une serviette,
encore fortement serrée autour du cou, et
que son amant tenait encore de la main gau-
che, pendant que dans la main droite se trou-
vait le revolver avec lequel il venait de t.e
tuer.
Le commissaire de police du quartier, im-
médiatement prévenu, s'est rendu au domi-
cile indiqué pour procéder aux constatations,
il a trouvé, sur une table, un billet écrit au
crayon, ainsi conçu
« Privés de travail et nous trouvant sans

ressources, nous avons pris la ferme résolu-
tion de mourir. Le sort décidera quel est ce-
lui de nous deux qui doit d'abord tuer l'au-
tre. »
Ces mots étaient transcrits sur les deux

côtés do la feuille de papier; l'une de ces dé-
clarations était signée Marie Bounieux, Vau-
tiér n'avait pas signé l'autre.
Les -deux cadavres ont été transportés à la

Morgue. • ••

LE CRIME DE LA RUE DE CHARONNE

Confrontations à la Morgue

Georges Frey et Joseph Rivière, les assas-
,sins de la veuve Deshayes, extraits hier matin
de Massas, ont été conduits au cabinet de M.
Guichenot, juge d'instruction, qui a procédé
à leur interrogatoire.
Rivière continue à déclarer qu'il n'a pas

participé au crime; il a été entraîné parFroy,
dit-il, à commettre un vol, mais non un as-
sassinat.
Froy déclare que c'est bien lui qui a étran-

glé la" victime, mais que son -complice a par-
ticipé à cette affaire, puisqu'il tenait les
jambes de la victime pendant qu'il lui passait
un foulard autour du cou.
Pour arriver à obtenir dos aveux de Ri-

vière, le juge d'instruction a ordonné de con-
duire les deux coupables à la Morgue, pour
y .être confrontés avec leur victime.
Ils ont été placés dans des pièces différen-

tes, et les confrontations ont commence en
présence de M. Bouchez, procureur de la Ré-
publique M. Guichenot, juge d'instruction,
et le chef de la sûreté.
Le cadavre de Mme Deshayes avait été
placé sur un brancard, dans la salle d'au-
topsie.

s'est a-vtiicé laFrey, amené le premier, s'est avancé la
têle haute, regardant en face les magis-
trats.
En présence du cadavre, il a conservé la

même attitude. Il a reconnu parfaitement sa
victime, déclarant hautement que c'était bien
lui qui l'avait- étranglée, mais persistant à
affirmer que Rivière avait participé à l'as-,
sassinat en lui tenant les jambes.
Pas-de-Chauce a été amené. Rivière a été

confronté à son tour. Il était très abattu.
'Avouez tout, lui a dit subitement M.

Guichenot, juge d'instruction nous savons
que vous avez participé à l'assassinat, c'est-
vous qui avezrenversé cette pauvre femme,
et vous la teniez par les jambes pendant quee
votre complice l'assassinait 1

Non, monsieur le juge, a répondu Ri-
vière, je vous affirme que j'étais dans la
chambre à coucher à fouiller les meubles,
pendant que Pas-de-Chance étranglait cette
dame.

Mais, au poste, après votre arrestation;
vous avez avoué du reste, Frey, qui avoue
bien ce qu'il a fait, vous accuse formelle-
ment.

C'est faux, messieurs, a ajouté Rivière;
la scène du crime s'est bien passée comme
je vous l'ai déclaré.
Et, comme il était impossible de rien obte-

nir do plus de lui, M. Guicherot a ordonné
d'amener Frey..
Celui-ci s'est avancé avec la môme atti-

tude arrogante. A sa vue, Rivière a légère-
ment pâli et a baissé la tête.
Tous les doux, en présence de leur victime,

ont subi un. nouvel, interrogatoire et tous
doux ont persisté dans leurs déclarations.

Voyons, s'est écrié violemment Pas-de-
Chànce", avoue, conviens-en, tu tenais les
jambes pendant quo je passais le foulard!
Rivière a persisté dans ses dénégations.
A dyt heures et demie, les deux assassins

étaient ra.men.es, en voiture, à Mazas.

imposés l'honneur du nom, il devait les
continuer jusqu'au dénou'ement, et sans
faiblir.' '

Après un instant de silence, M. Poirier
recommença à parler

Disposer d'une somme aussi impor-
tante sans autorisation mettre Mme la
duchesse de Mauclerc dans une situation
aussi embarrassante vis-à-vis de moi; et
quant à nous, banquiers, nous faire per-
dre tant d'argent, me semble un acte que,
pour mon compte, je ne saurais quali-.
lier. Et cependant, monsieur Leroux, vous
avez commis une action bien plus grave
que tout cela
Jean releva la tête, étonné de sentir

qu'on pouvait lui porter unnouveau coup,
et son œil atone sembla demander

Que me voulez-vous. encore?
Je m'explique, poursuivit le ban-

quier..•'•
Lorsque, hier, chez M. Vaillant, je vous

parlais pour la première fois de cette
traite escomptée par nous sur la parole
deM.. le marquis de Mauclerc, vous avez
répondu «Je neme suis engagé à rien; je
n'ai rien signé. »Yousaviez alors l'air telle-
ment stupéfait d'une semblable nouvelle,
qu'un instant, je vous l'avoue, j'ai cru que
M. le marquis avait abusé de ma con-
fiance..
Et, poursuivant d'un ton très haut
Voilà la grande faute, monsieur, celle

dont vous ne. vous laverez jamais vis-à-
vis d'eux ni vis-à-vis de moi. Ne trouvez-
vous pas qu'en cela surtout consiste la
faiblesse •vraiment impardonnable
Vous n'alléguerez point, n'est-ce pas, la

surprise, l'émotion. Depuis longtemps
déjà, vous deviez prévoir cette question de
ma part; et à cette heure il me semble
tellement évident <jue vous l'appréhen-
diez que, lorsque je me remémore nos
rencontres précédentes, je me souviens
parfaitement bien de votre trouble «t de
bemepup de gène vis-à-yig de moi..

LE DRAME DE LA RUE DU BAC

Les obsèques de M. Musset doivent avoir
lieu aujourd'hui jeudi.
On a constaté une légère amélioration dans

l'état de Mme Renouff, mais M. le docteur
Desprez interdît de la façon la plus formelle
les interrogatoires et les visites.

LE CRIME DE LA RUE DE LA GAITÉ

Les obsèques de M. Riollet devaient avoir
lieu vendredi, à midi; cette décision avait
été prise par le parquet, qui avait été pré-
venu que, toutes les stalles des appareils fri-
gorifiques de la Morgue se trouvant occupées,
il serait impossible, le cas échéant, do con-
server un nouveau cadavre.
La famille de M. Riollet s'est rendue hier

chez M. Benoist, juge d'instruction, pour de-,
mander que l'enterrement soit retardé jus-
qu'à dimanche. Ce n'est que ce matin qu'il
sera pris une décision à ce sujet. Il

WILL FUR!T
$

GRAND-HOTEL/
`

Cinquante-cinquième dîner-concert, jeudis
1er avril 188C,sous la direction de M. Éusèbe
Lucas, ex- chef de l'orchestre de Monte:Caiio.

Soliste M. Berxard, cornetisto

PREMIÈREPARTIE

1. Marche hongroise (Liszt).
2. Freischûtz, ouverture (C. de Weber).
3. Sérénade (M. Bernard) (Schubert).

DEUXIÈMEPARTIE

1. Grande fantaisie sur Un Ballo in masche-
ra, de Verdi (Génin).
Solistes: MM. Inghelbrecht, Roux,

Garrara et Bernard.
2. Sérénade espagnole (0. Métra).

PROVINCE "ET ÉTRANGER

A DECAZEVILLE

DECAZEVILLE. La grève étant géné-
rale ici, oncraint que des efforts ne soient faits
en vue de la propager à Gransac et dans le
bassin du Gard.
M. Bochet a adressé son rapport au mi-

nistre des travaux publics il y déclare qu'il
a visité, les doux exploitations souterraines
de Finny.. La première,- celle do Saint-Eu-
gène, ne risque rien sa conservation n'ofiro
aucun danger. L'autre, celle de Laffon, qui
est d'ailleurs pou profonde, présente quelques
parties chaudes et exige-do la surveillance.
La garde pourra en être assurée au moyen d$i
quelques hommes..
La compagnie a fait afficher un avis pors

tant que, par suite de la grève générale de
mineurs, la Société est dans la pénible nécos"
sitô d'arrêter le travail dans tous les établis"
semcnls métallurgiques.
Les ouvriers do la forgo sont donc préve-

nus que tout travail cessera ce soir.
Pour les hauts-fournoaux, le;; ouvriers sont

prévenus que le travail cessera très prochai-
nement, peut-être lundi prochain.
On annonce un mouvement pour demain

parmi les détachements de troupes de la ré-,
gion
• Hier, en se rendant à la réunion de Firmy,
que présidait le député Basly, des mineurs
de Decazeyille et de Combes ont chanté la
Carmagnole.
Un gros do mineurs de Combes avait ar-

boré un chiffon rouge au bout d'une pique et:
l'agitait comme un drapeau. Basly, les ayant
aperçus, alla vers eux et les engagea vive-
ment à ne point manifester de la sorte sur
quoi ils firent disparaître l'emblème séditieux.
Le député de la Seine et ses amis ont été
l'objet d'ovations enthousiastes, Aujourd'hui,
ils retournent derechef à Firmy, pour encou-
rager les grévistes à la résistance. Les esprits
sont très animés.
-Ce soir, des scènes tumultueuses ont eu
lieu à Firmy. Les citoyens Basly et Duc-

Qùcroy ont été acclamés par les grévistes,
qui sont très surexcités. Ou craint des dér
sordres.
La situation est très grave. :

ATTAQUED'UNCOURRIER(Sliile.)
AVIGNON. Les auteurs du vol des sacs

d<:dépêches ont été découverts. L'un a été
arrêté, les autres sont en fuite. Les sacs ren-
fermaient 8,000 francs en billets de banque
et 3,000 francs en chèques sur Paris. Le con-
ducteur du courrier, qui a été révoqué, a tenté
de se suicider.

TERRIBLE EXPLCSION

NEW- YORK. Une dépêche do Panama
annonce que 15,000 kilogrammes de poudre
ont fait explosion dans le section Culebra
du canal.
Dix personnes ont été tuées et quarante

blessées.

TROUBLESSURLA FRONTIÈREDUMAROC
TLEMCEN. A la suite de l'organisation

en quatre caïdats de la tribu marocaine derj
Mohaïa, un conflit à mainarméo s'cslproduit t
entre eux et los Angacl, qui relèvent de l'Ame!
d'Oujda.
Cet Ainol, ayant été battu, so réfugia sur

le territoire français où les Mohàïa voulu-
rent lo poursuivre. L'Atnel fit alors appel
à l'intervention do la France, qui lui a été
refusée.
Toutefois, une colonne, composée d'un ba-

'taillon d'infanterie, d'un escadron- 'de cava-
lerie et -d'unesection d'iirlillerie, a été envoyée
.sur la frontière avec ordre do faire respecter
le territoire algérien.

RÉVOLUTIONDANS1,'URUGUAY
MONTEVIDEO. Los insurgés disposent

do ressources considérables et ils reçoivent,
dit-on, des secours de la république argen-

En disant ces mots, son œil s'appesan-
tit sur sa victime.
Ce fut comme un coup de sonde jeté au

fond de l'âme de ce misérable.
Celui-cifît effort pour parler mais il

ne sut rien dire qui valût.
Il sentit que, s'il essayait de se défen-

dre et de parer les coups, sa nature re-
prenant le dessus, ii allait tout perdre.

Oui, monsieur, continua l'autre, j'ai
douté de l'honorabilité de M. de Mau-
clerc.
Ce fut une pensée indigne, dont je me

repentirai toujours et de laquelle je me
confesserai à qui de droit.
Puis, s'adressantdirectementà Jean:
r– Vous ne .trouvez rien, à répondre,

n'est-ce pas?7
Non, monsieur 1 murmura le duc, et

vous êtes sans doute en droit de tout me
dire.
Mait tout à coup, et comme Poirier al-

lait poursuivre, Jean se leva et, quittant
brusquement son interlocuteur, s'avança
vers la fenêtre.
Il avait besoin d'air; l'étau dans lequel

ce petit banquier étouffait si correctement
ce colosse commençait à faire le vide au-
tour de ses poumons.
Une pensée traversa son esprit, et un
rire chargé de sarcasmes s'échappa de ses
lèvres.
Poirier le regarda stupéfait.
Voici ce qui venait d'occasionner ce

mouvement chez lé duc:
0 dérision du sort pensa-t-il au

moment mêineoù je m'immolepour l'hon-
neur de ma race, ce monsieur me re-
proche à moi, le due Jean de Mauclerc,
d'avoir manqué de délicatesse envers
celui qui a souillé ce nom.
A ses yeux, je suis un lâche, un indi-

gne.
Que doit-elle penser de cette excellente

duchesse qui a daigné me recevoir à sa
table, moi, l'intendant de son fils i
Fuis, tout de suite il se dit

tine. Ils vont tenter un coup de main contre
le gouvernement. L'issue de la lutte est in-
certaine.

AU SÉNÉGAL

SAJNT-LOUIS. Une compagnie de ti-
railleurs sénégalais, détachée de la colonne
du Haut-Fleuve, a été attaquée dans les en-
virons de Bakêl par une colonne d'insurgés
comprenant plusieurs milliers d'hommes et
dépendant du marabout de Boudou.
Nous avons eu sept hommes tués et une
trentaine de blessés.
Le gouverneur du Sénégal a pris les mesu-
res nécessaires pour remédier à cette situa'
lion.
Une dépêche de Paris annonce qu'en

raison de ces événements le nouveau, gou-
verneur, M. Genouillo, s'embarquera à Bor-
deaux le 14 avril.

PAUL BARTEL

^QUJNA ROCHER contrôleSiabsto

M011E. Devaux, 18, r. des Pyramides, au l".
Jaquettes tailleur dep,.50f. s. mesure p. dames
et jn«s filles. Cache-Poussière, tr. élég., -1001'
Manteîetsoxt. riches, brod. jais, garn.. dentel-

les 135 fr.Confect. lr. riches, pr.extr' modérés.

Claire et limpide comme l'eau de roche, la
fameuse Eau des Fées do Mme Sarah Félix

justifie sa grande renommée. D'une innocuité
parfaite, elle recolore naturellement les che-
veux ot la barbe. Vingt ans de succès sans
précédent attestent l'excellence de cette pré-
paration sans rivale. Nous recommandons la
Crème et Poudre des Fées, ainsi que tous
les produits do cette élégante parfumerie,
située, 43, rue Richer, à Paris. Envoi de la
notice franco, flacon G fr.

»

Saiate-Barbo. Rentrée d'avril. Les fa-
milles qui désirent profiter do la belle saison
pour habituer leurs enfants au régime du collè-
ge, apprendront avec intérêt que, à partir du
ior avril, des cours seront organisés spécia-
lement en vue des élèves nouveaux à Sainte-

Barbe -des-Champs (Fontenay aux-Roses).

Charbonnol., lo grand confiseur de l'aven, de

l'Opéra,
a eu l'ingénieuse idée de créer le sirop

au Rhum Saint-James, pour remplacer, dans
les soirées et les lunchs, le punch, trouvé trop
alcooliquoparles j>«3 filles et dames délicates.
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Opera-Gomique. Plutus, opéra-comique
en trois actes, poème de MM. Albert Mil-
laud et Gaston Jollivet, d'après Aristo-
phane, musique de M. Charles Lecocq.

II. était impossible, à mon avis, d'ac-
commoder en opéra-comique la puissante
comédie d'Aristophane, et tout l'esprit de
MM. Millaud et Jollivet s'est vainement
dépensé en une telle tâche. Des pauvres
désirent s'enrichir et, devenus riches, par
l'intervention d'un dieu, ils connaissent
des soucis nouveaux, de noirs soucis, qui
leur l'ont regretter leur médiocrité an-
cienne. C'est là le sujet social par excel-

lence. Deux personnages le dominent: la
Richesse et la Pauvreté.
Gomment exprimer par des bouffonne-

ries ou des plaisanteries moyennes le grand
combat de ces .puissances rivales, qui se
partagent le monde? Le drame voudrait
se hausser à l'héroïsme, et la musique ne
saurait se passer de profondeur et d'am-
pleur. Si. les deux auteurs ont su garder
quelque chose du soul'He fort d'Aristo-
phane, le musicien qu'on a cru devoir
leur adjoindre a tout rapetissé et ravalé.
La pièce, en sa version purement litté-

raire, fut écoutée avec respect et juste-
ment applaudie au Vaudeville en 1874
je crains que, transformée en opéra-co-
mique, enguirlandée-, ou plutôt surchar-
gée d'ariettes et d'ensembles, elle ne pa-
raisse moins libre et moins vivante. C'est
une question de milieu plus ou moins
propice. Le talent des librettistes, si
grand qu'il soit, ne saurait y contre-
venir.
M. Lecocq a obtenu de vifs succès dans

les théâtres d'opérettes il faut avouer
que Plutus ne lui assure pas un rang
parmi les compositeurs sérieux. Pour
deux ou trois passages assez agréables,
que de redites et que de misères On
s'attendait au moins à de la gaieté on
a surtout des imitations de M. Gounod.
Somme toute, c'est une tentative malheu-
reuse et qu'on s'empressera d'oublier.
Les spectateurs, pleins de bienveillance,

ont fortupplàudi. Je n'y vois aucun mal,
car j'ai cru comprendre qu'on applaudis-
sait surtout les chanteurs. M. Soulacroix
montre du talent et de la verve dans le
rôle dé l'esclave Garioii; H.. Fugère prête
une physionomie assez solennelle uudieu
PJutus; la Pauvreté a Mile Deschamps
pour interprète, et la. jeune et douce Myr-
rha s'incàr'ne eh 'Mlle Patoret. Je n'en
dis pas plus long. La pièce est montée
avec l'agrément et le goût qui convien-
nent.

F.

Mais! tant mieux les outrages de cet
homme sont ma gloire, et1deviennent la
sanction de mes abaissements; on peut
donc dire encore des Mauclerc comme de
la femme de 'César «Ils ne sauraient
être soupçonnés.- »• >1
Alors, se dressant devant M, Poirier,

il se lit dantoute sa physionomie un tel
changement,et son allure'soudain, fut em-
preinte d'une telle fierté, quele banquier
à. cettebrusque transformation, resta con-
fondu.

Assez.de bassesses et de hontes, pensa
le duc'; l'heure est venue, sinon de ne pas
lever la. tète, du moins do ne la plus cour-
ber si bas.
,-4- MonsieurPoirier, après l'aveu que
je vous-ai fait et les explications que je
vous al données, me serait-il permis de
vous demander vos intentions à notre
égard?"1

A notre égard? répéta le banquier,
soulignant le mot notre avec le plus pro-
fond dédain. C'est de la famille de Mau-
clerc et de lui que monsieur Leroux dé-
sire parler, n'est-ce pas ?

Do la famille de Mauclerc et demoi,
oui, monsieur t

Je ne vous trouve point solidaires
en cette circonstance. l

Mais alors? insista Jean.

Monsieur! Mme- de Mauclerc nous
remboursera plus tard. Elletrouvera dans
ses banquiers le plus grand empresse-
ment à lui être agréable en cette circons-
tance désastreuse.

Mais moi,;monsieur ?"l• Vous ne-, nous devez rien. C'est à
M. le marquis; de Mauclerc qu'a été prê-
tée la somme;>c'est en sa parole et en la
promesse du duc, son frère, que j'ai eu
confiance,
Jeregrette infiniment que l'un et l'au-

tre se 'soient 'trompés.
w

Où aient été. trompés, voulez-vous
dire, répliqua- Jean,
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A coup sûr, un musicien doit être bien
heureux lorsque, chargé d'écrire un opéra-
comique, il se trouve avoir pour libret-
tistes deux charmants poètes et deux hom-
mes d'esprit. Tel est le cas de M. Lecocq
qui, pour ses débuts à la salle Favart, s'est
appuyé sur MM. Albert Millaud et Gaston
Jollivet.
Aux épithètes flatteuses, mais justes,

dont je viens d'accabler mes deux con-
frères, il convient d'en, ajouter une autre,
celle de gens pratiques. Ces messieurs se
sont dit, en effet, qu'ici-bas tout se renou-
velle et que, puisqu'un homme peut de-
venir un brin d'herbe, une comédie repré-
sentée au Vaudeville peut fort bien faire
un livret pour l'Opéra-Gomiqye. Aussitôt,
ils ont repris leur Plutus, créé jadis, avec
grand succès, par Saint-Germain et Mlle

Bartet ils l'ont remanié en vue d'une
scène musicale, et. ils l'ont porté tout chaud
à M. Carvalho, qui a accueilli la nouvelle;
version comme il avait accueilli l'ancienne.
Car, chose curieuse, non seulement c'est
le même Plutus, mais encore c'est le même
directeur. •

Dans tout cela, l'étranger c'est donc M.
Charles Lecocq. Depuis longtemps, on af-
firmait que la place de l'auteur du Petit
Duc était marquée à l'Opéra-Comique.
Ses amis voyaient en lui le successeur
d'Auber, d'Adam et même d'Herold. L'a-
mitié est une belle chose. Seulement, M.
Lecocq a dû pas mal attendre avant de
prendre la suite de ces grands musiciens,
.si bien que, chronologiquement du moins,
il se trouve plutôt être le successeur de
M. Arthur Coquart.
Je laisse à mon ami Fourcaud la tâche de

juger le nouvel avatar de M. Lecocq. Je
ne me permettrai qu'une réflexion.
Quand M. Lecocq travaillait dans les

théâtres d'opérette, il cherchait à prouver
qu'il était mûr pour l'Opéra-Comique. A
peine. arrivé au théâtre de ses rêves, il a
cherché à prouver qu'il était mûr pour
l'Opéra. Faut être mûr, pas trop ne faut.
Si jamais M. Lecocq parvint, en eftet, à l'O-
péra, je crains fort qu'il ne soit blet.

Je n'ai pas besoin de vous dire que M.
Carvalho, ayant des poètes à recevoir, les
a traités comme il convient. La mise en
scène est, comme toujours, des plus soi-
gnées. Les trois décors sont charmants de
tons et de lumière, et le directeur-artiste a
su mettre de l'élégance jusque dans les
haillons des personnages.
De plus, il leur a donné non pas ses

meilleurs artistes, car à l'Opéra-Comique
ils sont tous meilleurs, mais ceux qu'il
fallait pour que tous les rôles fussent bien
tenus. Le public a donc pu bisser de jolies
voix et applaudir de jolis vers; c'est bien
quelque chose.
En conséquence, les interprètes ont été

fort fêtés. On les a tous rappelés à la fin
M. Fugère, pour la façon magistrale

dont il a chanté sa chanson à boire;
M. Soulacroix, pour sa vivacité, son

intelligence et sa bonne grâce à recom-
mencer ses morceaux;
M. Mouliérat, pour ses bons sentiments;
M. Belhomme, pour sa basse-taille;
M. Grivot, pour avoir joué de bon

cceur un rôle trop peu important;
Mlle Patoret, pour ses beaux'bras;
Mlle Deschamps, pour ses beaux che-

veux.
Mlle Pierron, pour son étonnante per-

ruque rousse;
Mme Degrandi, pour sa jolie figure.
On a également applaudi

•

Les librettistes, pour leur esprit;
Le compositeur, pour ne pas faire de

jaloux
FRIMOUSSE
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Courrier des
Spectacles

-< MORT DE fflla HEILBRON'

Nous recevons do notre correspondant la
dépêche suivante

Nice, 31 mars, 8 Ji. soir.
J'ai le le regret de vous annoncer la mort

de Mlle Hoilbron, à Cimiez, près do Nice,
ce matin à sept heures. Sa mort, a été précé-
dée de deux ou trois jours de très grand es-

Je n'ai pas prononcé le mot, mon-
sieur..

Mais vous l'avez pensé, sans doute?
Jëïi'ai à vous rendre compte, mon-

sieur, ni de mes intentions, ni de mesim-
pressions.

Nqme laissez point partir.monsieur,
je vous prie, sans, m'avoir permis de
prendre un arrangement avec vous pour
le paiement dé cette dette.
•• Je'vous-rôpète, monsieur, que je ne
suis ni votre juge,ni votre créancier. J'en
ai fini avec coque j'avais à vous dire, et
je désire que nous en restions là. Seule-
ment, laissez-moi vous donner un con-
seil n'insistez pas pour que ce soit dans
la maison Guichard etCieque se produise
l'émission des titres de votre nouvelle
affaire: Je suis au regret de vous l'appren-
dre, mais je vais être obligé de faire con-
naître à mon associé le but de votre visite
d'aujourd'hui.
Jean- nerépondit rien.

Il avait essayé de rebondir sous l'ou-
trage!; mais il' s'aperçût.!tout .dé .suite que
le mauvais sort venait de le reprendre jiucollet et délie jeter à terre !a. nquveau.
Plus rien pour lui; la ruine et l'effondre-
ment de ses .espérances, les. gllis légi-
times •
11 balbutia! plutôt qu'il ne dit I-' :»~.
Alors, monsieur, pour cet argent?
Je voiis répète que c'est Mme de

Mauclerc quile doit. S'il vous vient par
hasard la bonne idée de vous acquitter,
ce sera entre ses mains que vous aurez à
verser là somme»
II devenait évident qu'un sentiment

dont M: Poirier ne s'était pas rendu bien
compteavaiCcèpendantinspiré ses paroles
et son altitude pendant cet entretien.
Il haïssait cet homme, que: pendant un

instant il avait cru aimé de Madeleine.
Ses aêdàîiis, ses ironies et ses phrases

blessantes- étaient un dernier vestige de

cette! jalousie éprouvéeà la premièrevuedeJeaa.

poir
comme une flamme qui jette, avant de

s'éteindre, une vive lueur, Mlle- Hoilbron
avait paru se reprendre à la ,vie, entrer en
convalescence; son entourage respirait de
n-ouyeau, ses médecins avaient coniàance, sa
guérison paraissait assurée.
Mais tout cela n'était qu'illusion; la char-

mante artiste a
rendu le dernier soupir, aprèscet élan vers la vie qui lui était si prodigueet si douce elle s'est endormie pour l'éter-

nité, au milieu des amis qui l'entouraient de
leurs soins et de leur affection.
Elle est entrée en agonie à six heures; et,

pendant
la dernière heure qu'elle a vécue

dans les affres suprêmes, ses mains n'ont
cessé de serrer les mains de son père et de
sa sœur, ses yeux de chercher sa fille qui n'é-tait pas levée encore, et ses lèvres de mur-
murer des mots inarticulés, mots de tendresse
sans doute, pour tous ces êtres chéris, dont
la pensée l'accompagnait dans l'ascension de
cette vie à l'autre.
Deux

larmes ont mouillé sa paupière,quand sa tête est devenue pour toujours im-
niobije,quarid elle- est entrée dans l'autre
vie, Où se font" entendre les chants éternels.
Rien do pocRquo, rien de, touchant comme
cette mort de la charmante- artiste; Mlle Heil-
bron aura été gracieuse jusque dans la mort.
Ce soir, la figure a repris toute sa sérénité,toute sa beauté, j'allais dire tout son éclat
je soulève, pour la contempler, un coin du
voile qui, selon le rite juif, lui couvre la fi-
gure, et je reste saisi de cette résurrection,
de cette transfiguration, au milieu des fleurs
qui jonchent sa couche funèbre. Disdéri l'a
photographiée dans l'après-midi.
L'un des médecins me raconte que, dcDuis

son transport à Gimiez, la fièvre était moins

intense, qu'après la rupture de l'abcès au
côté ils étaient tout à fait revenus à l'espoir,
bien que le' corps tout criblé de piqûres de
morphine trahît une profonde altération do
l'organisme. Il me raconte encore que, la
nuit dernière, Mlle Hoilbron avait perdu
connaissance et que les derniers mots qu'il
avait entendus d'elle étaient

Docteur, sitôt que je serai guérie, je re-
tournerai à Paris, j'irai à Saint-Germain,
puis à Salis.
Le corps partira demain jeudi, à une

•heure quarante après midi, pour Paris,
où il arrivera vendredi matin, à onze heures
vingt, avenue do l'Aima. Les obsèques au-
ront lieu dimanche.

PALLIEP~.Pallier.

<~

Dans notre numéro du 23 mars, nous avons
consacré notre Bloc-Notes à Mlle Heilbron
nous avons dit co qu'avait été la grande ar-
tiste, aux Variétés, aux .Italiens, à l'Opéra
et à l'Opéra-Comique.
Née à Bruxelles, Mlle. Heilbron avait dé-

buté à l'Opéra-Comique en avril 1807, il y a
juste dix-neuf ans; et, sur les diverses scè-
nes que nous venons de dire, elle a constam-
ment rencontré les applaudissements, dans la
Nicelto du Pré aux Clercs comme dans la
Zorline de Don Juan, dans la Métella de la
Vie parisienne, comme dans Roméo et Ju-
lietle, dans la Fiorella des Brigands comme
dans rOphélie à'Eamlet, Manon, la Nuit
de Cléopdlre, le Bravo, ont été ses principa-
les créations.
Son talent est allé sans cesse grandissant

comme son succès, et elle meurt en plein
talent, en plein succès, en pleine gloire.

Matinées d'aujourd'hui jeudi (mi-carême):
Opéra-Comique, 1 h. Richard Cœur-de-Lion

(MM. Taluzac et Bouvet), ot-le Pré aux Clercs
(Mllo Simonnet, MM. Herbert et Fugère).
Vaudeville, 1 h. 1/2. Le Voyage de M. Per-

richon, les Deux 'Timides.
Gaitô, 1 h. Le Petit Poucet.
Folios-Dramatiques, 1 h. 1/2. La Fauvette du

Temple.
Déjazet, » h. -Les Maris inquiets Coup dou-

ble et Oscar liovrdoche.
Hippodrome, Cirque d'Hiver, Nouveau-Cirque.
Cirque Fernando, 2 h. Représentations éques-
tres.
Bien-Théâtre, 1 h. Bal d'enfants.

J
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Ce soir, jeudi de la mi-carême, à l'Opéra,
quatrième et dernier bal masqué. Ouverture
des portes à minuit..

Aux Nations, première représentation de
les Ménages de-Paris, drame populaire eft

cinq actes et six tableaux, de MM. Raymond,
Bunuii el Boucheron, dont voici la distribu-

tion

Chambardas MM. G. Richard
Poulol Chamoroy
M. Coconnier Galabert
Robert P. Jorge
Monislrol Jacquier
Bolbec Deroy
Floek Chevalier
Emile Villaoc
Mme Antoine Mmes Dorlia
Am-élio Savenay
Mme Goconnier Ducheno

`

Félicio Sagninr
Adrienne Leclèro

On commencera à huit heures.

.C'est décidément mercredi prochain que
M. -Gayarré ^donnera, à l'Opéra,, sa première
représentation dans y Africaine.

Mme Céline Montaland, qui depuis quel-
ques jours avait dû abandonner son rôle da
Mme do Pontaabert, dans Un Parisien, a.

heureusement mis au monde, hier, une grosse-
fille, à laquelle on a donné le prénom de

Rosé.
La mère et l'enfant se portent bien.

M. Léon Vasseur a signé hier, avec Mm»

Ugaldo, un traité aux termes duquel la Tim~

Comme cela, monsieur, il ne me
reste plus qu'à prendre congé?9

Poirier s'inclina.

Encore une dernière tentative et Jean
aurait, selon lui, avalé le calice jusqu'à la
lie; aussi n'hésita-t-il plus.
Il demanda humblement:

Puisque vous êtes l'ami de la fa-
mille de Miiuclerc, monsieur, ne serait-il
point possible que vous gardassiez le si-
lence au sujet de toute cette affaire, vis-
à-vis de M. Guichard, votre associé?

Impossible, monsieur; quand il s'a-
git d'argent, deux associés ne font qu'une
seule et même personne.
Et le ton qu'employa le banquier vou-

lait dire « II est temps pour vous de vous
en aller,! et, pour moi, d'en finir. »
A cet instanHà même, Claude entra

•portant une lettre sur un plateau.
De la part de Mlle de Mauclerc, dit

le domestiqué; il va une .'réponse.
Le nom de Madeleine, prononcé par le

valet de chambre, dans cette maison,
frappa Jean au cœur.

Vous me permettez ? demanda Poi-
rier. ••'•••.

Et il!décàchela la lettre.
Quand il eut terminé
Claude, qu'on attende, je vais ré-

pondre.
Le serviteur sortit.

Alors, saluant son visiteur d'un geste §
peine accentué

Monsieur, je ne vous retiens plus.
Le supplice était terminé.

Jean avait eu raison de dire, la veille
au soir « Les Mauclerc sont morts, On
les enterrera demain. »

(A suivre) LOUIS DAVYL
ft,
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